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« … La rencontre, est l'aventure par laquelle le sujet sort de lui-même pour revenir à lui, grandi ou troublé … »


Leslie Morel




Au commencement ….


Peu importe si c'est un homme ou une femme que vous croisez dans cette rue, sur ce boulevard, dans ce train de banlieue, dans un aéroport ou dans ce square, en pleine journée, un peu par hasard, ce jour là alors que vous étiez dans vos pensées, détendus ou préoccupés, pressés ou nonchalants, flânant au gré de votre humeur.




Evénement banal en soi.


Deux individus mûs par la même dynamique, venant chacun à la rencontre de l'autre, ignorant l'existence de l'un et de l'autre jusqu'à cet instant précis où, inexorablement, deux univers s'interpénètrent formant ainsi cette bulle privative dont l'existence sera limitée dans le temps (le temps du croisement), et dans laquelle, tout ce qui se sera passé du début à la fin, sera irréversible.


Deux univers singuliers, véhiculant des passés aux couleurs et aux odeurs disparates ou en parfaite harmonie, permettant d'identifier des points d'intersection, résultat d'un pur hasard ou l'illustration d'un paradoxe (ces deux-là sur le point de se croiser, n'ayant rien en commun), ne présageant nullement de ce que certains pourraient qualifier de « belle rencontre » en comparant ces deux univers accidentellement réunis.


Dans ce contexte particulier, tout à coup, sans savoir pourquoi, parmi la centaine de visages, le regard d'une personne accroche le vôtre au point d'attirer votre attention.


Qu'est-ce qui pourrait nous pousser à accepter contre toute attente cette rencontre «visuelle » et nous laisser volontairement enfermer dans cette captivante et mystérieuse bulle privative, bulle dont la durée de vie dépendra du rythme imprimé par nos pas avançant vers l'autre jusqu'au moment fatidique du croisement ?


A première vue, rien.


Comment ne pas nous sentir libres dans un espace publique dans lequel le principe même de notre liberté est inaliénable ?


Comme si, contre notre volonté, notre regard se trouve tout à coup verrouillé sur un visage rencontré pour la première fois, et qui à priori, ne présente aucune des particularités des standards susceptibles de nous émouvoir.


Alors, pendant les quelques mètres à parcourir avant de croiser l'autre, nous voilà embarqués dans cette bulle pour un voyage vers l'inconnu à la découverte de l'autre, prêts à pénétrer un univers inconnu de nous quelques secondes plus tôt.


Alors, successivement, tel un kaléidoscope tournant sur lui-même face à un point lumineux, livrant ainsi tour à tour les facettes multicolores de cette mosaïque d'ethnies, apparaissent devant nous, pêle-mêle, Zorah, Pietro, Fatoumata, Edwige, Thierry, Pascaline, Lara, Ahmed, Lucie, Meryem, et bien d'autres qui n'auraient pas réussi à nous captiver.




ZORAH


La trentaine, de taille moyenne, cheveux longs frisottés couleur ébène, attachés en queue de cheval au moyen d'une barrette, des lèvres fines rose nacré, un pantalon gris foncé, un chemisier couleur parme, un blazer gris clair, des ballerines rouge vermillon.


Profitant de sa pause méridienne, cette juge pour enfants fraîchement nommée déambule dans ce parc parisien, arboré et fleuri.


Malgré une charge de travail importante et des responsabilités écrasantes, Zorah s'impose quotidiennement ce moment de détente lui pemettant de faire le vide dans son esprit, et tenter de retrouver une nécessaire sérénité ( l'après-midi promettant d'être éprouvant ), à travers cette balade dans cet environnement verdoyant, rassurant, apaisant.


Matinée difficile.


Une dizaine de comparutions extrêmement pénibles. Chaque face-à-face mettant en scène des mineurs multirécidivistes face à elle, Zorah, juge pour enfants, insultée, menacée de mort, parfois démunie devant ce qu'elle considère comme la chose la plus inacceptable qui puisse exister, lorsque l'on s'attaque à son autorité que lui confère son statut de juge, lorsque l'on piétine la fonction qui est la sienne et pour laquelle elle a fait tant de sacrifices personnels pour y parvenir.


Pourtant, en choisissant de faire des études de Droit en vue de devenir une magistrate, elle se sentait prête à affronter ce monde qu'elle a pu entrevoir lors de ses stages dans les cabinets des juges qui l'ont accueillie comme stagiaire.


Mais, une fois livrée à elle-même (auréolée de son statut de juge pour enfants, statut qui lui commande d'observer cette distanciation nécessaire permettant d'être en face de ces mineurs, la juge et non pas la maman de deux enfants dont elle surveille l'éducation comme le lait sur le feu), elle était à mille lieux d'imaginer toute l'étendue des conséquences de cette « casse sociale » à tous les étages de la société, à commencer par la démission des parents face à l'éducation de leurs enfants.


Depuis le début de sa carrière en tant que juge pour enfants, elle s'est toujours interrogée sur la finalité de sa fonction.


Si la fonction du juge pour enfants consiste à intervenir dans le cadre de l'assistance éducative à mineurs en danger, instruire et juger les mineurs accusés d'avoir commis des délits, qu'en est-il des cas avérés de parents défaillants, voire démissionnaires ?


Comment procéder en amont pour limiter la production de tous ces cas graves de mineurs à la dérive, en grande perdition, en rupture de ban et éviter que le cabinet du juge ne devienne un déversoir de tous ces cas sociaux produits par la société qui les rejette ?


Les méthodes enseignées dans les écoles de la magistrature seraient-elles semblables à celles préconisées dans les facultés de médecine qui apprennent aux étudiants à identifier une maladie en fonction des symptômes et soigner ladite maladie en s'attaquant en priorité au traitement des symptômes qui sont en fait, (voire principalement), les signes visibles ou les conséquences d'un dysfonctionnement indirect ?
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